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    Ghislaine De Boom, née à Torhout le 29 août 1895, devint docteur en philosophie et lettres de l’université libre de Bruxelles en 1922 après avoir défendu sa thèse sur les Ministres plénipotentiaires dans les Pays-Bas autrichiens, que l’Académie royale publia dix ans plus tard. Elle fut la première femme lauréate du Concours universitaire, en 1922. Cette année-là, elle commença sa carrière administrative qui se développa tout entière à la Bibliothèque royale Albert Ier. Lorsque je la rencontrai pour la première fois, elle dirigeait depuis 1937 la section des Manuscrits, prestigieuse héritière de la célèbre « librairie » des ducs de Bourgogne. Caractère entier, vindicative parfois comme en témoignaient ses démêlés avec le comte Henri Carton de Wiart, dont elle m’entretenait de temps à autre, Ghislaine De Boom était l’amabilité et le dévouement mêmes pour les chercheurs qui recouraient à ses services et à ses conseils.




    Féministe ardente, elle avait constaté que la gloire universelle de l’empereur Charles Quint avait été servie par un considérable dévouement familial et que les femmes se distinguèrent par leur ferveur dynastique ; elle s’attacha alors à approfondir l’étude du destin des princesses de la famille de Habsbourg.




    Dans sa Marguerite d’Autriche-Savoie et la Pré-Renaissance (Paris, Droz, 1935), élogieusement préfacée par Henri Pirenne, elle analysa le génie politique, les détours psychologiques et les préoccupations culturelles de la gouvernante générale de nos provinces. Entre deux lectures de manuscrits, je me souviens lui avoir suggéré d’écrire une biographie d’Éléonore d’Autriche pour l’éditeur Charles Dessart dont j’étais le tout jeune conseiller littéraire. Elle accepta avec une joie non dissimulée. L’ouvrage parut en 1943 sous le titre d’Éléonore d’Autriche, reine de Portugal et de France. Son tirage étant limité, il fut rapidement épuisé et devint introuvable en librairie.




    Fille de Philippe le Beau et de Jeanne la Folle, sœur aînée de Charles Quint, Éléonore épousa en 1519 Manuel Ier, roi de Portugal et se trouva veuve dès 1521.




    Docile Iphigénie, immolée à l’implacable Raison d’État, elle fut remariée au roi de France François Ier. Elle servait ainsi de gage à la réconciliation momentanée entre les Maisons de France et d’Autriche, conclue par le traité de Cambrai.




    Elle ne donna aucun enfant à son mari. À la mort de celui-ci en 1547, elle revint dans les Pays-Bas avant de se fixer en Espagne où elle mourut en 1558, à l’âge de soixante ans.




    Dans sa biographie Ghislaine De Boom, raconte avec la rigueur qui sied mais non sans une certaine émotion révélée par le style, les déceptions politiques et les désillusions intimes d’une des femmes les plus injustement méconnues de l’histoire du xvie siècle.




    Dans la foulée, Ghislaine De Boom confia, en 1946, également à l’éditeur Charles Dessart, un diptyque intitulé Destin tragique des Habsbourg. Ysabeau d’Autriche et don Carlos, puis en 1956, elle publia dans la collection « Notre Passé » dirigée par Suzanne Tassier, une brève biographie de Marie de Hongrie qui avait un caractère presque masculin et fut fanatiquement dévouée à la cause de son frère Charles Quint.




    Entre-temps, elle avait été nommée conservateur chargée de la direction de la Chalcographie, s’y signalant par sa compétence en matière d’arts plastiques et par son inlassable activité en faveur de leur diffusion. Durant l’été 1957, elle corrigeait avec son soin habituel les épreuves de son livre ultime Les Voyages de Charles Quint qui, dans son esprit, complétait le Charles Quint, prince des Pays-Bas qu’elle avait publié en 1942 dans la collection « Notre Passé ». La maladie la terrassa en plein travail, sans rémission. L’ouvrage parut après sa mort à Etterbeek, le 26 septembre 1957.




    Nul doute que la réédition d’Éléonore d’Autriche enchantera de nombreux lecteurs qui découvriront, à la fois, une princesse oubliée et la grande historienne que fut Ghislaine De Boom.




    




    





    Georges-Henri Dumont




    





    


  




  AVANT-PROPOS




  





  





  Éléonore d’Autriche, sœur aînée de Charles Quint, reine de Portugal et de France, reste, malgré l’éclat de ces titres, une des princesses les plus méconnues de l’histoire du xvie siècle. De son vivant, aussi bien qu’après sa mort, cette femme parfaitement bonne, cette reine toute dévouée à sa haute mission, ne fut point traitée suivant ses mérites. Bien que Charles Quint lui témoignât la plus vive affection, il la sacrifia, sans scrupules, à ses desseins politiques. Quant à ses époux, le premier, le vieux roi de Portugal, n’eut guère le temps de l’apprécier, et le second, François Ier, ne lui pardonna jamais d’être la rançon des défaites françaises. Aussi put-elle, malaisément, remplir le grand rôle de pacificatrice qu’elle assuma, de tout son cœur, pendant les longues guerres entre Charles Quint et François Ier. Sans doute, elle n’était point douée de ce génie politique qui illustra sa tante Marguerite d’Autriche et sa sœur Marie de Hongrie. Mais avec une patience de Pénélope, elle recommençait, sans cesse, à tisser ce lien d’amitié qui devait unir son frère et son époux dont la rivalité déchirait l’Europe. Nous avons essayé de montrer, avec quelle persévérance pleine de douceur et d’habileté, elle s’efforça de susciter des entrevues pacifiques où pourrait s’élaborer la réconciliation définitive. Car elle ne se contenta point de figurer, passivement, dans les articles des traités, elle voulut contribuer, activement, à l’œuvre auguste de la paix. Comme l’écrivait Brantôme « elle servit d’un sceau très ferme pour asseurer une paix et un repos public, encore que la matière du sceau ne tinst longuement, car la guerre s’en ensuivit par après, aussy cruelle que jamais ; mais la pauvre princesse n’en pouvoit mais, car elle y apportoit tout ce qu’elle pouvoit ; et si, pour cela, le roy, son mary, ne l’en traictoit pas mieux. » Aussi les déceptions politiques de la Reine s’ajoutèrent à toutes les désillusions intimes qu’elle éprouva, jeune fille, épouse et mère.




  Cette vie sacrifiée n’en paraît pas moins environnée de toute la gloire des plus brillantes cours de l’époque, et se déroule parmi les splendeurs de la Renaissance dont témoignent les fêtes officielles que nous avons décrites. Pourtant Éléonore d’Autriche n’a point tenté les biographes et n’est guère qu’un nom cité par les historiens à propos de Charles Quint et de François Ier.




  Sans doute, à la fin du siècle dernier, le professeur Moeller consacra une étude pleine d’érudition et de charme à Éléonore d’Autriche et de Bourgogne, reine de France. Mais ce livre, malgré toute sa valeur, ne tient point les promesses du titre. S’il évoque, parfaitement, l’enfance et l’adolescence d’Éléonore d’Autriche à la cour des Pays-Bas, il l’abandonne à son départ pour l’Espagne, et mentionne à peine la Reine de Portugal et de France.




  Nous avons essayé de combler cette lacune sans prétendre exagérer l’importance du rôle historique dévolu à la sœur de Charles Quint et à la femme de François Ier. Faut-il dire que tous les épisodes, même les plus romanesques de cette vie mélancolique et brillante, sont uniquement basés sur des documents authentiques indiqués à la fin du volume.




  Ainsi, à la lumière de la vérité historique, nous espérons avoir rendu justice à cette femme aimante et malheureuse, à cette reine méconnue que les peuples contemporains, lassés du fléau de la guerre, avaient saluée du plus beau des titres : « Dame de la Paix, fille du Dieu vivant ».
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  L'archiduchesse Éléonore. (Jean Mabuse, dit Gossart)
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  La gloire de l’Empereur Charles Quint a été servie par un admirable dévouement familial. Les femmes se distinguèrent par leur ferveur dynastique à l’égard du plus illustre représentant de la maison Habsbourg-Bourgogne. Sa tante, Marguerite d’Autriche, et sa sœur, Marie de Hongrie, con­sacrèrent au gouvernement des Pays-Bas un vé­ritable génie politique. Sa sœur aînée Éléonore, et sa cadette Isabeau furent les dociles Iphigénies immolées à l’impitoyable Raison d’État. Évoluant dans la pénombre de l’Histoire, elles séduisent par leurs destinées pathétiques, victimes des grands conflits politiques et religieux du xvie siècle. Néanmoins, tel fut l’amour inébranlable qu’Éléo­nore voua à son illustre frère, qu’elle se sacrifia avec joie et collabora de toute son âme au triom­phe impérial.




  Une allégresse universelle avait salué la naissance d’Éléonore, première enfant de l’archiduc Philippe le Beau, fils de Marie de Bourgogne et de Maximilien d’Autriche, et de l’infante Jeanne, fille de Ferdinand d’Aragon et d’Isabelle de Castille. Cette union du Nord et du Midi, que la seule politique antifrançaise avait scellée, se transforma bientôt en un mariage d’amour jaloux et passionné, du moins en ce qui concerne la nouvelle archiduchesse. Deux tableaux du Musée de Bruxelles nous révèlent le contraste frappant de la physionomie des époux, miroir éloquent du drame de leur destinée. Tandis que le blond Flamand, au visage régulier et placide, incarne le prince charmant qui s’oublie volontiers en plaisirs et liaisons faciles, la brune et nerveuse Castillane, aux traits fins, aux yeux sombres et pensifs, paraît déjà victime de cette mélancolie morbide qui devait faire le malheur de sa vie.




  Le premier fruit de cette union mal assortie était impatiemment attendu, car il devait implanter, définitivement, aux Pays-Bas, la greffe des Habsbourg sur le vieil arbre bourguignon. Après plus d’un an, des espérances de maternité furent annoncées aux cours alliées d’Espagne et d’Angleterre.




  L’événement eut lieu le 15 novembre 1498 et fut solennellement fêté car, à défaut d’héritier mâle, les filles pouvaient régner dans ces provinces. Le chroniqueur Molinet, qui ne se lasse jamais de retracer les fastes bourguignons, nous a laissé une description détaillée des splendeurs qui entourèrent cette naissance. L’hôtel des ducs de Brabant avait été entièrement tendu de magnifiques tapisseries. Dans la chambre d’honneur un dressoir « accoustré le plus ricement que piecha n’avoit été vu le semblable » offrait ses libéralités aux grands personnages tandis qu’un autre plus modeste, était accessible à tout venant.




  L’église Sainte-Gudule, où devait se célébrer le baptême, était garnie des tapisseries de la Passion et de Gédéon, tissées d’or et de soie. Sous la haute nef gothique s’élevait un grand « hourd » environné d’une galerie somptueusement décorée. Au milieu de cet échafaud étaient placés les fonts et l’autel servant au baptême, dans un petit parc revêtu de fin drap d’or et sous un pavillon « de samis vert, armoyé des armes de Monseigneur et de Madame ».




  Ainsi, de la princière colline du Coudenberg à la mystique colline de Sainte-Gudule, l’enfant devait être transporté en grand apparat. Le parcours avait été délimité par des bailles ou balustrades, peintes en rouge, ornées des armes de Brabant, de la croix de Saint-André et des « fusilz » ou briquets de Bourgogne. Douze portes artificielles avaient été dressées sur lesquelles de jeunes enfants déguisés en anges et pastoureaux chantaient mélodieusement. Toutes les maisons environnantes avaient été richement parées et illuminées. En outre, sept cents hommes, vêtus d’une parure rouge, se tenaient entre les bailles pour éclairer ceux qui marchaient au baptême.




  Car suivant les mœurs du temps, la cérémonie fut célébrée à la nuit tombante afin d’en rehausser l’éclat par les jeux d’ombre et de lumière.




  Dans la grande salle de l’Hôtel de Coudenberg s’était tenue l’assemblée des nobles pour « scavoir tenir règle et ordre de marchier en ce triumphe ». Après les serviteurs de la ville venaient les nobles hommes, ceux de la loi et autres, portant chacun une torche, puis les chapelains et les chantres, couverts de chapes d’or, les abbés et évêques dans leurs plus somptueux vêtements sacerdotaux, les deux chanceliers d’Autriche et de Brabant et les gentilshommes de la cour, richement vêtus, un flambeau à la main. Les trompettes et les hérauts d’armes précédaient les seigneurs de Melun et de Fay, les comtes de Nassau et le prince de Chimay qui présentaient les « instruments » de la cérémonie, l’aube, le bassin, la salière et le cierge.




  Enfin, s’avançait Marguerite d’York, Madame la Grande, portant l’enfant, entourée du marquis de Baden et de l’ambassadeur d’Espagne, représentants des grands-pères paternel et maternel. La veuve de Charles le Téméraire, si profondément attachée à la lignée de Bourgogne, sa famille d’adoption, était la marraine, tandis que le marquis de Baden remplaça le parrain, Maximilien d’Autriche, qui imposa, à la première-née de son fils, le nom de sa propre mère, l’Impératrice Éléonore.




  Au retour de l’église, tandis que les sons joyeux des trompettes saluaient la marraine et l’enfant, trônant sur « une chayère », le bon peuple se précipitait pour recueillir la menue monnaie ou « patars » répandus en signe de « largesse ». Ainsi fut accueilli, avec faste princier et liesse populaire Ce très beau fruit, ce jeune fleurinet / Tout gent, tout net, tout nu, tout nouveau-né, comme le chantait le poète Molinet.




  Un an et demi plus tard, la petite Éléonore devait participer à une cérémonie encore plus imposante. Le 7 mars 1500, la ville de Gand célébrait par une éblouissante fête nocturne le baptême de son frère Charles. Elle figura dans le somptueux cortège du nouveau prince héritier des Pays-Bas, du futur empereur d’Occident. Et les loyaux sujets la saluèrent avec allégresse, au dire du chroniqueur : « à la fille, les Gantois firent grande feste, car jamais ne l’avoient vue en leur ville. »




  Ainsi, en prévision de sa destinée, elle prend part au premier triomphe de son frère, et toute sa vie elle sera heureuse d’être baignée par un reflet de sa gloire.




  Pendant toute son enfance, leurs vies se confondent en quelque sorte : la même « berceresse » Josine, femme de l’écuyer Pierre de Gavere, veille sur leurs premiers sommeils et, plus tard, ils partagent études et plaisirs. Le Musée de Vienne conserve un triptyque qui réunit les trois premiers enfants de Philippe le Beau et de Jeanne de Castille. D’après Mme Maquet-Tombu il est l’œuvre du maître malinois de la Gilde de Saint-Georges, que certains identifient avec Baudouin van Wijckt alias van Battele. Ce portraitiste fidèle nous a laissé les touchantes effigies de la toute mignonne Isabeau, de Charles, encore plongé dans les limbes de l’enfance et de la jeune Éléonore, âgée de quatre ans, digne et sérieuse dans ses atours de petite dame. Elle paraît déjà consciente d’être l’aînée du groupe princier qui grandira dans la tranquille cité de Malines. Dans la vaste plaine flamande, la ville étalait, au long des méandres capricieux de la Dyle, les maisonnettes de bois des artisans et bourgeois, tandis que les belles demeures de pierre, Steens féodaux et palais de la vie communale, se groupaient à l’ombre de la massive tour de Saint-Rombaut. Dans cette retraite paisible, où le tumulte et l’activité des métiers avaient fait place à la grave dignité des robins du Grand Conseil et au luxe choisi d’une cour princière, les enfants trouvèrent un asile de choix. Ils y occupèrent l’ancienne demeure de Marguerite d’York qui, pour avoir abrité le futur Charles Quint, gardera le nom de Cour de l’Empereur. Mais leur véritable foyer fut le palais de la gouvernante des Pays-Bas, leur « bonne tante et plus que mère », Marguerite d’Autriche.




  Car un sort impitoyable s’était abattu sur leurs parents. L’infante Jeanne avait voué à son époux, trop séduisant, un amour exclusif qui ne supportait pas la séparation et s’emportait au moindre soupçon d’infidélité. Cette passion jalouse n’avait pu qu’ébranler profondément son caractère naturellement instable, oscillant, sans cesse, de la violence à l’apathie. Tandis que l’archiduchesse trouvait en son époux sa seule raison de vivre, Philippe le Beau, trop épris de joie et de volupté, s’était peu à peu détaché de sa femme tour à tour emportée et maussade, enfermée dans sa passion comme dans une prison, négligeant les plaisirs mais aussi les devoirs de son rang et jusqu’aux soins de sa personne. Pendant près de dix ans, ce couple tragique avait transporté ses amours orageuses et fécondes des cieux brumeux de Flandre au soleil éclatant de Castille. En 1506, lors d’un second voyage en Espagne pour recueillir la succession d’Isabelle de Castille, la mort devait briser cette union mal assortie. Philippe le Beau, livré immodérément aux jouissances et, d’après certains chroniqueurs, harassé par la jalousie trop justifiée de son épouse, n’offrit qu’une faible résistance à la fièvre subite qui s’empara de lui. Après quelques jours de maladie, il mourut à Burgos à la fleur de l’âge. Cette mort foudroyante, probablement naturelle, parut à certains contemporains fort suspecte, vu les rapports tendus entre Philippe et son beau-père Ferdinand d’Aragon, au sujet de l’héritage de Castille. Fut-ce l’odieux soupçon, ou simplement son amour frustré qui acheva de troubler l’esprit de la pauvre veuve ? Folle d’amour et de regrets, elle sombra définitivement dans une démence précoce. Morbidement attachée au cadavre de son époux, elle l’arracha à sa sépulture provisoire en la Chartreuse de Miraflores, pour le transporter à travers l’Espagne, en d’hallucinantes pérégrinations nocturnes. Ferdinand d’Aragon réussit à mettre fin à ce macabre voyage : le château de Tordésillas gardera, jusqu’au bout de ses tristes jours, Jeanne la Folle, tandis que les restes funèbres de Philippe le Beau trouveront le repos au monastère voisin de Santa-Clara.




  Qui remplacera, aux Pays-Bas, cette infortunée souveraine, cette morte vivante, aussi incapable de régner que de pourvoir à l’éducation de ses enfants ? Heureusement, un autre amour, vraiment maternel, tendre et éclairé, devait recueillir les or­phelins, du moins ceux nés dans nos bonnes villes, Charles, à Gand, Éléonore, Isabeau et Marie, à Bruxelles.




  Marguerite d’Autriche, Sœur de Philippe le Beau, avait elle-même êté formée à l’école du malheur. Orpheline à deux ans de sa mère, Marie de Bourgogne, répudiée à treize ans par son premier époux, Charles VIII, roi de France, veuve à vingt ans de don Juan de Castille, frère de Jeanne, enfin veuve inconsolable, à vingt-cinq ans, du duc de Savoie, Philibert le Beau, elle avait connu toutes les grandeurs et toutes les misères humaines qui devaient lui inspirer la célèbre devise « Fortune, infortune, fortune ». Mais le sort contraire ne l’avait point brisée, comme la pauvre Jeanne la Folle. L’épreuve avait trempé cette âme noble, développé cette intelligence d’élite et surtout ouvert, dans ce cœur généreux, une source inépuisable de tendresse pour ses enfants d’adoption. Tandis que Ferdinand, le frère puîné, était gardé jalousement par le Roi d’Aragon, que Catherine, l’enfant posthume, s’étiolait, près de sa mère, à l’ombre de la prison princière, Éléonore, Charles, Isabeau et Marie jouiront d’une enfance heureuse et paisible, dans la chaude atmosphère familiale et le cadre raffiné de la cour de Malines. Les comptes de l’Hôtel de Marguerite d’Autriche, conservés aux archives de Bruxelles et de Lille et les rapports des ambassadeurs aux Pays-Bas nous permettent de connaître cette éducation princière où les jeux et les travaux se mêlent harmonieusement.




  En 1509, le peintre Jean Vander Wijckt alias Van Battele, de Malines, fut payé pour avoir « painct les armes de Monseigneur et d’autres plai­santes painctures ung chariot pour mesdames ses sœurs pour aller jouer dessus à leur plaisir et passe­-temps ». En hiver, le traîneau de Monseigneur « fait en forme de navire avec mâts, cordes, éten­dards et bannière à sa devise » emporte les jeunes princes à travers la vaste plaine transformée en mer féerique de neige et de glace.




  À la Saint-Jean d’été, l’archiduc Charles ne manque pas d’allumer le bûcher en la manière accoutumée et l’ambassadeur d’Angleterre surprend, un jour, Maximilien présidant, Empereur débonnaire, les joyeux ébats de ses petits-enfants.




  Aux fêtes traditionnelles, les princes et gens de la cour échangent des cadeaux ; les jours de carnaval des troupes de passage ou des serviteurs du palais jouent de bonnes farces, à moins que Charles et ses sœurs, avec quelques nobles seigneurs et dames n’organisent eux-mêmes de somptueuses « mommeries ». Accompagnés de leur tante, ils assistent régulièrement à la grande procession de Malines et ensuite ils « festoyent gaîment aux despens de la dite ville ». Plus tard, encore, Éléonore suivra son frère, épris de tournois et de chasses ; elle applaudira aux joutes d’automne et de printemps, et chevauchera sous les ombrages du parc de Bruxelles ou sous l’épais couvert de la forêt de Soignes. Non seulement les enfants princiers participent aux mêmes plaisirs, mais ils commencent ensemble leurs premières études.




  En 1505 un « ecrainier » de Malines reçoit le paiement d’un banc avec des armoires et une table « pour aller le prince et mesdames ses sœurs à l’école ». Éléonore apprend à lire dans un bel abécédaire payé XII livres à l’enlumineur Jean. Loupes de Bruges qui l’a « garni de bonnes histoires et de plusieurs lettres d’or ». Elle héritera bientôt d’un manuscrit « couvert de velours rouge doublé de tastaf noir » que Philippe le Beau avait réservé pour sa fille aînée. Peut-être s’efforcera-t-elle de comprendre le long et ennuyeux poème qu’Olivier de la Marche le « vieil chevalier » de la maison de Bourgogne lui dédia, lorsqu’elle était encore au berceau, pour lui enseigner le bon usage des « Cinq Sens, Doctrine et Los ». Mais un autre maître attitré entreprendra l’instruction des jeunes princes : le protonotaire Louis de Vacca s’acquittera de cette mission avec tant de zèle qu’il mérita tous les éloges de Marguerite d’Autriche. Toutefois, plus que l’austère étude des sciences, l’initiation à la musique devait charmer les enfants princiers. Henri Bredemiers, organiste de la chapelle, n’eut pas de meilleur élève que la jeune Éléonore qui excellait à jouer du luth, de la viole, du manicordion et surtout du clavicorde. Ce réel talent de musicienne la distinguait si nettement que la tradition identifia, peut-être erronément, avec l’archiduchesse mélomane, un ravissant portrait de jeune fille assise à son clavecin, œuvre de l’élégant portraitiste du xvie siècle, appelé le « Maître des figures de femme à mi-corps ».




  Mais la véritable éducatrice d’Éléonore fut évidemment sa « bonne tante et plus que mère ». Elle lui apprit, sans doute, ces humbles et délicats travaux féminins qui la délassait elle-même des graves soucis d’État : peindre et broder des tableaux à l’aiguille, coudre des chemises en « belle toile digne d’habiller les anges » ou faire de bonnes confitures dont se délectait l’Empereur Maximilien.




  Surtout cette femme d’élite forma l’esprit et le cœur de sa pupille. Elle lui ouvrit les trésors de sa librairie dont les manuscrits enluminés rivalisaient de beauté artistique, autant que de valeur littéraire. La magnifique collection de peintures et de sculptures qu’abritait son palais, devait inspirer aux jeunes princes le culte de la Beauté qu’ils honorèrent sur tous les trônes où les portera leur fortune. Et la cour poétique qui se groupait autour de l’archiduchesse Marguerite, elle-même adonnée au culte des Muses, communiquera à l’âme tendre de la jeune Éléonore un raffinement plein de grâce, mais aussi des goûts romanesques qui lui coûtèrent bien des larmes.




  Surtout les paroles et les exemples de la « souveraine dame Marguerite » devaient rendre ces rejetons princiers dignes de leurs hautes destinées. Qui mieux que la pieuse et sage gouvernante des Pays-Bas, pouvait leur inculquer une foi ardente et éclairée, un sens très ferme du devoir un dévouement sans bornes à la gloire de leur illustre maison ? À l’école de cette noble femme célèbre par ses malheurs qu’elle surmonta avec tant de grandeur d’âme, l’archiduchesse Éléonore apprit à supporter, avec dignité, les épreuves que la vie ne devait point lui ménager.




  Dans cette lourde tâche de veiller sur les jeunes princes, la régente est secondée par une cour nombreuse et choisie. La « maison » des princes comprend environ quatre-vingt-treize membres répartis entre les offices de la chapelle, pour le service de l’âme, de la chambre et de l’hôtel, pour le soin des appartements, vêtements et nourriture, de l’écurie pour l’organisation des déplacements, et de la garde du corps pour la surveillance et la sécurité des personnes. Pendant leurs premières années, les enfants furent laissés aux mains des femmes, dirigées par la fidèle Anne de Beaumont, grande dame de Navarre venue aux Pays-Bas avec l’infante Jeanne de Castille. Après trois ans, on scinda le gouvernement de la maison princière : le prince Charles fut confié à un nouveau gouverneur, Guillaume de Croy, seigneur de Chièvres, qui eut sur son pupille la plus profonde et la plus durable influence, tandis que son cousin, le prince de Chimay, fatigué par l’âge, ne garda que la charge moins lourde de gouverneur des princesses.




  Néanmoins la régente ne néglige pas de surveiller, personnellement, la délicate santé de ces orphelins sur qui pesait une si lourde hérédité. Elle s’alarme de leurs moindres maladies et tient soigneusement les deux grands-pères au courant des mesures qu’elle prend pour hâter leur convalescence.




  En 1508, les enfants ont tous la rougeole mais ils se rétablissent bientôt « sans lésion de leur personne », comme l’écrit Marguerite au Roi d’Aragon. L’année suivante l’alerte est plus grave. La petite vérole, maladie pour lors si répandue et si redoutée, atteint les princesses, d’abord Isabeau, puis Marie et enfin Éléonore qui fut même en assez grand péril, « comme elle est très délicate et qu’elle eut huit jours de fièvre continue », ainsi que la tante inquiète le rapporte au grand-père Maximilien. Elle prend soin de séparer le jeune prince de ses sœurs, ce qui ne l’empêche point de contracter la maladie, dont tous guérissent, heureusement.




  Mère par les soucis et les peines, Marguerite l’est aussi par les joies naïves et profondes. Elle aime et admire ses pupilles avec cet enthousiasme maternel qui voit dans l’enfant aimé l’être le plus remarquable du monde. Elle communique ses sentiments à l’Empereur qui répond en grand-père affectueux : « Je suis bien joieux de ce que vous trouvez nos communs enffans si beaux et qu’ils demandent après moi : dites-leur que je viendrai bientôt. »




  En effet, Maximilien vint deux fois, en 1508 et en 1511, visiter ces Pays-Bas dont il était, nominalement, le « mambour ». Surtout il voulait revoir sa fille et ses petits-enfants qui tenaient, certes, la plus grande place dans son cœur. Lors de son premier séjour, il quitta sa résidence ordinaire, à Lierre, pour assister à la confirmation que les enfants princiers reçoivent en grande pompe, du cardinal espagnol de Carvajal, légat du pape Jules II. Il vient fêter en personne cette grande cérémonie religieuse qui marque, pour la jeune Éléonore, l’éclosion de l’adolescence. Pendant son deuxième voyage, il veut associer le plus intimement possible ses chers enfants à ses faits et gestes. La gouvernante étant retenue à Bruxelles, l’Empereur s’installe à Malines afin de partager la vie de ses petits-enfants : il les accompagne pieusement à la Messe et aux Vêpres et à la procession de la Fête-Dieu ; il partage gaîment leur repas, et le soir, dans le jardin parfumé de roses, il préside à leurs danses joyeuses.
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Eléonore d'Autriche, sceur ainée de Charles Quint, reine de
Portugal et de France, reste une des princesses méconnues de
Ihistoire du xv® siécle. De son vivant, aussi bien qu'aprés sa mort,
cette reine toute dévouée & sa haute mission, ne fut point traitée
suivant ses méites. Bien que Charles Quint lui témoignat la plus vive
affection, i la saciifia, sans scrupules, a ses desseins politiques. Quant
 ses époux, le preier, le vieux roi de Portugal, n'eut guére le temps
de I'apprécier, et le second, Frangois I, ne lui pardonna jamais d'éire
la rangon des défaites frangaises. Aussi put-elle rempii le grand role
de pacificatrice qu'elle assuma, de tout son caeur, pendant les longues
querres entre Charles Quint et Francois 1. Nous avons essayé de
montrer, avec quelle persévérance pleine de douceur et d'abileté, elle
Sefforga de susciter des entrevues pacifiques ol pourrait Sélaborer a
réconciliation définitive. Car elle ne se contenta point de figurer dans
les articles des traités, elle voulut contribuer activement a fceuvre
auguste de la paix. Comme Iécrivait Brantome « elle servit d'un sceau
rés ferme pour asseurer une paix et un repos public... »

Cette vie est environnée de toute la gloire des plus brllantes cours
de I'époque, et se déroule pami les splendeurs de Ia Renaissance
dont témoignent les fites offcielles que nous avons decrites.

Fautl dire que tous les épisodes, méme les plus romanesques de
cette vie mélancolique et brillante, sont uniuement basés sur des
documents authentiques.

Ainsi, 4 la lumiére de la vérité historique, nous espérons avoir
rendu justice 3 cette femme aimante, a cette reine méconnue que les
peuples contemporains, lassés du fléau de la guerre, avaient saluée
du plus beau des tires : « Dame de la Paix, fille du Dieu vivant ».

Ghislaine De Boom fut docteur en philosophie et lettres de
Iuniversité libre de Bruxelles. Elle fut la premiére femme lauréate du
Concours _universitaire. Elle dirigea la section des Manuscrits,
prestigiouse héritiere de la célébre « librairie » des ducs de
Bourgogne. Elle S'attacha 4 approfondir Iétude du destin des
princesses de la famile de Habsbourg. Elle est auteur de nombreux
ouvrages dont Marguerite o Autriche-Savoie et la Pré-Renaissance,
élogieusement préfacée par Henri Pirenne.

Dans la présente biographie d'Eléonore, Ghislaine De Boom
raconte avec la rigueur qui sied, mais non sans une émotion, révélée
par le style, les déceptions poliiques et les désillusions intimes d'une
des femmes les plus injustement méconnues de Ihistoire du
X siécle.

Nul doute quléonore enchantera de nombreux lecteurs qui
découvriront, & la fois une princesse oubliée, et la grande historienne
que fut Ghislaine De Boom.
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